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INTRODUCTION
Les sujets abordés dans cet ouvrage se présentent comme un choix de thèmes situés sur un même palier d’investigation intellectuelle et ordonnés à une même fin spirituelle.
L’homogénéité des études qui vont suivre découle ainsi de leur parenté idéologique : elles traitent toutes d’aspects du symbolisme et accueillent, à cette occasion, les réflexions suscitées par quelques points particuliers de l’œuvre de René Guénon.
Notre travail s’apparente, en l’occurrence, à celui du diamantaire :
	d’abord sélectionner les pierres : les symboles, à raison de leur nombre de carats les applications ésotériques, de leurs couleurs la richesse des significations, et finalement de leur pureté : le contenu doctrinal ;

	ensuite cliver, scier, ébruter et tailler ces matériaux, c’est-à-dire mettre en valeur les sens multiples de chaque symbole pour en dégager les tracés de lumière.


Pour ne pas quitter ces questions de forme, ajoutons une précision.
Les chapitres du livre font largement appel aux mots hébreux, dont la transcription en lettres françaises est effectuée de deux façons :
	celle généralement employée pour la phonétique dans les grammaires modernes et thèses universitaires. Nous l’avons reproduite lorsque les citations portaient sur des textes adoptant cette notation ;

	celle en usage dans les documents plus anciens ou plus courants. Nous y avons eu recours pour les références de ce type et pour notre transcription personnelle, de nombreux lecteurs n’étant pas familiarisés avec la méthode précédente.


*
Sur le fond maintenant.
Parce que la Connaissance est le « Royaume de Dieu », seul nécessaire, les développements qui vont suivre pourraient être considérés comme des « distractions ».
Ils ont pourtant un intérêt en ce qu’ils confirment la véracité des principes magistralement exposés par René Guénon. L’œuvre du Maître ne pouvait s’alourdir d’une exégèse revêtant parfois l’allure d’un inventaire historico-sociologique. La tâche que nous avons entreprise avait donc sa raison d’être.
En second lieu, nous estimons que les recherches sur le symbolisme fournissent un moyen d’approfondir certains problèmes, comme ceux touchant aux rites et « techniques » spirituelles des maçons opératifs, rites auxquels René Guénon a fait allusion dans ses livres et articles.
Un dernier avantage de ces recherches tient au fait qu’elles facilitent l’exercice des facultés humaines liées à la compréhension du symbolisme. Cela n’est-il pas appréciable dans une époque caractérisée par la névrose activiste et le besoin maladif de « servir » ? Citons Marco Pallis1 :
« La croyance maintenant propagée de tous côtés selon laquelle on ne peut approcher Dieu que par l’amour et le service des hommes est une des grandes erreurs de notre temps à laquelle se rapportent directement ou indirectement maints autres égarements. » Voilà l’origine de ce « courant activiste en vogue aujourd’hui, courant dont le sinistre sceau est un parti pris antimétaphysique, anticontemplatif, antitraditionnel et antisymbolique sur tous les plans ».
Nos études seraient toutefois incomplètes si nous ne marquions pas nettement en quoi la queste symbolique se distingue de la Connaissance. Aussi la dernière étape de notre exploration nous conduira-t-elle à rapprocher la Connaissance de la Contemplation aidée par la méditation des symboles.
À ce niveau, il n’est certes plus besoin d’« études » impliquant une dichotomie sujet-objet et un « avoir » mental. Nous verrons alors que la compréhension du symbolisme, ou plutôt son intégration à l’être, si elle est un fruit de l’initiation est également coextensive à la pensée religieuse la plus authentique et la plus élevée.
Là encore, le langage discursif n’est pas adéquat. Nous avons affaire au dépassement de l’éruditionnel et des formules catéchistiques supposant la dualité de l’être et de l’ego, bipolarisation virtuelle émanant d’une première « illusion » : l’ego.
La non-dualité s’origine au-delà de toute détermination et même au-delà de la distinction initiale Non-Être/Être.
Certes, mais pour l’approche de ce terme universel et éternel, la langue des symboles demeure irremplaçable : elle est saisie directe de la Vérité inexprimable par les mots ; elle n’enseigne pas, elle éveille…
Comme le notait justement Jean-Pierre Bayard2, le symbolisme contribue à concentrer l’esprit dans l’unité et à réaliser l’inverse de cette « dispersion dans la multiplicité » stigmatisée par René Guénon.
*
On nous reprochera peut-être d’emprunter plus au symbolisme judéo-chrétien – architectural ou kabbalisant – qu’aux doctrines orientales, celles-ci purement contemplatives et, dans certaines voies, dépourvues de représentations compliquées.
Un monde n’exclut pas l’autre : bien au contraire, il le rejoint dans une convergence éminente et ultime où s’évanouit l’apparente opposition des concepts.
Thomas Merton a noté, par exemple, que le système monastique cistercien, dont on sait l’influence sur l’architecture médiévale et les guildes de constructeurs, et le Zen : « partagent effectivement un certain goût pour la simplicité et il est possible que les constructeurs des églises cisterciennes du XIIe siècle en Bourgogne et en Provence aient été illuminés d’une sorte de vision zen instinctive dans leur œuvre, laquelle reflète la pauvreté et la solitude lumineuse que le zen nomme ouabi »3.
On ne saurait mieux dire…
N’avons-nous pas fait, cependant, la part trop belle à l’ésotérisme hébraïque dans les commentaires afférents au symbolisme de la Maçonnerie et du Christianisme ?
On pourrait le craindre. Pourtant, il est évident que le cadre rituel des organisations de constructeurs doit beaucoup à l’ésotérisme hébraïque qui l’a doté d’une « langue sacrée » et d’un modèle exemplaire : le Temple, celui de Salomon et celui de Zorobabel. Nous verrons, lors des études consacrées aux rites des maçons opératifs, que le courant salomonien s’est harmonieusement conjugué avec ses homologues pythagoricien et hermétiste pour modeler une structure originale de la Maçonnerie, à la fois proche et distincte de celle afférente à la kabbale juive.
Quant au Christianisme, s’il assume depuis le temps des cathédrales la charge spirituelle des constructeurs et se prolonge même jusque dans les « obédiences » spéculatives, à travers certains Rites ou grades, n’est-il pas aussi – et selon l’apôtre des Gentils – un « rameau enté sur la vraie vigne », celle d’Israël ? Dans cette perspective, le début et la fin d’un cycle traditionnel coïncident et les deux Alliances n’en forment plus qu’une seule, par le fondement et le faîtage.
Il est vrai que le « sémitisme » maçonnico-biblique, qui justifiait notre intérêt pour le Zohar, connaît une aire ésotérique plus vaste que celle réservée à l’herméneutique juive ou judéo-chrétienne. Le monothéisme abrahamique en rend compte qui rassemble les membres épars des confréries orientées vers le Temple de Jérusalem, la Pierre Angulaire et la Kaaba, interpénétration des Trois Anneaux dont on devine l’importance du point de vue initiatique.
Il est également vrai qu’au-delà du monothéisme occidental, les traditions issues d’Abraham et celles de l’Orient se retrouvent dans l’acte suprême de la Connaissance, où l’alliance de Sem se dilate jusqu’aux limites noachites et cycliques de l’Alliance Universelle… L’arche couverte par l’Arc-en-Ciel s’étend aux germes de toutes les traditions, et la Jérusalem céleste abrite non seulement les élus des douze tribus d’Israël mais les « Justes » de toutes les nations. Ainsi se joignent les extrémités d’un intervalle cyclique : le cercle et le carré, et celles du cycle présent : le paradis circulaire et la Jérusalem quadrangulaire, ultimes tracés de lumière de l’Architecte Divin.
Pourtant si notre ouvrage s’achève dans le sommet contemplatif et dans ce « point » qui est le centre de toutes les traditions et non d’une seule en particulier, c’est tout de même à l’ésotérisme hébraïque que nous avons accordé la place privilégiée. Pourquoi ? parce que la démonstration précédente apporte déjà la preuve que l’on peut « saisir l’universel » en utilisant les symboles bibliques.
Parce qu’enfin le symbolisme participe à la nature centrale de l’arbre de vie, alors que le savoir discursif se rapporte à la dualité des contraires, à la dialectique de l’arbre du bien et du mal… et que ce sont là, toujours, des figures de la Thorah.
En la matière donc, 1’Écriture Sainte reste pour les Occidentaux de ce temps un support incomparable à la saisie doctrinale, sous réserve de lui faire exprimer sa sève : l’ésotérisme judéo-chrétien.
L’Écriture est chair et sang. Parole et Esprit vivifiant. Elle est structure secrète de l’Univers, où tout symbolise dans le jeu d’une réflexion lumineuse unique : celle du Principe Éternel.
D’où la parenté entre l’intelligence symbolique et la connaissance de l’Arbre de Vie, « au centre »…
Haïm Vital, le disciple de Louria de Safed, le rappelle en ces termes :
« J’ai donné à cet ouvrage le nom de l’Arbre de Vie (Es Hayyim) d’après mon nom et d’après le nom de cette doctrine, la sagesse du Zohar, qui est l’arbre de vie et non l’arbre de la science. Elle est appelée arbre de vie, car ceux qui la goûteront acquerront la vie, la terre de vie éternelle. Goûte les fruits de cet arbre : mange-les et tu vis pour toujours4. »
De l’arbre de vie « central » à celui « circulaire » du liber Mundi, il n’est qu’une seule intellection symbolique évoquée par saint Augustin dans cette comparaison : « Comme dans la graine sont contenues, invisiblement et à la fois, toutes les parties qui, au cours du temps, formeront un arbre, ainsi doit être conçu l’Univers »5.
J. T.
Équinoxe d’automne 1975.


CHAPITRE PREMIER
SUR UN ÉVÉNEMENT BIBLIQUE
Nous avons précisé dans un autre ouvrage1 le sens des mots « Rit » et « Rituel » utilisés par les maçons modernes, aussi ne reviendrons-nous pas sur ce sujet dans les lignes suivantes. Nous nous bornerons à signaler que le rit « Émulation », dont il est question ci-après, appartient au groupe des Rite Anglais et qu’il comporte de nombreuses variantes en Grande-Bretagne.
La consistance des rituels maçonniques est par ailleurs familière aux chercheurs d’esprit traditionnel, qu’ils soient ou non maçons, en raison du grand nombre d’ouvrages et dictionnaires publiés sur la Maçonnerie depuis deux siècles.
Par contre l’existence de « lectures » propres au rit « Émulation » est moins connue, alors que cette source de méditations, aussi ancienne que la Loge dite Émulation : « Emulation Lodge of improvement » qui a donné son nom à ce rituel, mérite une attention particulière. Les lectures ne visent pas, comme le croient certains, à la simple « morale » au sens habituel que prend ce terme chez les Latins ; associées au rituel, elles constituent avec lui un couple « méthode-doctrine » parfaitement adapté aux exigences des initiations occidentales basées sur la Bible.
À cet égard, on pourrait dépeindre l’Atelier comme une cellule fermée, où s’exécute, sur le plan rituel, le « Yoga maçonnique » et où s’exerce, sur le plan intellectuel, la découverte du sens symbolique de l’Art Royal et de l’Écriture Sainte grâce au rapport unissant le rituel et les lectures appropriées. Ces dernières sont donc un guide précieux pour le travail de la Maçonnerie de l’équerre, par la pratique de la réflexion et même de la concentration qu’elles déterminent.
Dans cette perspective, il existe une certaine ressemblance entre « l’Art Royal » des Confréries de constructeurs et « l’Art Spirituel » des Abbayes Bénédictines et Victorines, ressemblance qui met en relief la valeur éminente d’un Rit souvent décrié parce qu’incompris, et témoigne, sinon de l’intangibilité de ses textes rituels au cours des derniers siècles, du moins de l’ancienneté des structures conceptuelles qui l’animent.
Nous prendrons à titre d’exemple une partie de ces Émulation Lectures traitant de « l’Échelle de Jacob ».
Le thème a inspiré l’iconographie médiévale : sculpture des cathédrales ou illustration de manuscrits. Il a servi de base à une abondante exégèse juive et chrétienne. Dans la patristique, il symbolise la médiation du Christ ou celle de la Vierge2, la graduation des vertus, le parcours de l’ascèse, la « haute montagne », l’accès à la porte du Ciel ou la chute vers la porte des Enfers – selon le sens du parcours et la couleur des degrés de l’échelle3.
Dans la Maçonnerie, la description de l’échelle de Jacob est fonction d’une représentation géométrique de l’univers : spatiale par l’orientation, temporelle avec les solstices. La représentation étend ainsi les dimensions de la Loge aux limites planes des points cardinaux, et aux deux extrémités verticales dénommées « Centre de la Terre » et « Cieux ».
Un extrait des « Émulation lectures » confirme cette vision cosmologique et spirituelle du monde. Nous citons :
«… Permettez-moi d’attirer tout d’abord votre attention sur la forme de la Loge qui est un parallélépipède, s’étendant en longueur de l’Est à l’Ouest, en largeur entre le Nord et le Sud et en hauteur depuis la surface de la terre jusqu’à son centre et même aussi haut que les cieux.
« Une Loge de Maçons est ainsi décrite dans toutes les directions de l’espace pour montrer l’universalité de la Science et nous enseigner que la charité d’un Maçon ne doit connaître d’autres limites que celles de la prudence.
« Nos loges doivent être orientées d’Est en Ouest, car toue les Temples dédiés à l’adoration divine, comme les Loges de Maçons, sont ou doivent être ainsi orientés.
« L’Univers est le Temple de Dieu que nous servons. La Sagesse, la Force et la Beauté soutiennent son Trône comme les piliers de Son Œuvre, car Sa Sagesse est infinie, Sa Force omnipotente et Sa Beauté resplendit dans l’ordre et la symétrie de l’ensemble de la création. Il étendit les Cieux à l’infini, comme un vaste baldaquin, il disposa la Terre comme un marchepied, il couronna son Temple avec les Étoiles comme d’un diadème et de Sa Main rayonnent la Puissance et la Gloire. Le Soleil et la Lune sont les messagers de Sa Volonté et toute Sa Loi est la concorde. »
Dans un premier temps d’analyse, ces descriptions symboliques pourraient être rapprochées de l’idée plus générale de « mesures », caractéristiques du métier de constructeurs mais contenues aussi dans la Bible qui nous apprend que Dieu, sous son aspect de Grand Architecte, « a tout disposé en Nombres, Poids et Mesures ». On retrouve d’ailleurs la « mensuration » globale de la création dans cette définition paulinienne :
«… que le Christ habite dans vos cœurs par la foi, de sorte que, étant enracinés et fondés dans la charité, vous deveniez capables de comprendre avec tous les saints quelle est la largeur et la longueur, la profondeur et la hauteur de l’amour du Christ qui surpasse toute connaissance, en sorte que vous soyez remplis de toute la plénitude de Dieu4. »
René Guénon de son côté avait longuement développé le thème des dimensions, mesures, directions ou middoth de l’Univers en révélant leur portée métaphysique dans son ouvrage fondamental : Le symbolisme de la Croix. Il reproduisait un passage de Clément d’Alexandrie spécifiant que de Dieu, « Cœur de l’Univers, partent les étendues indéfinies qui se dirigent, l’une en haut, l’une en avant, et l’autre en arrière ; dirigeant son regard vers ces six étendues comme vers un nombre toujours égal, il achève le monde, il est l’alpha et l’oméga ; en lui s’achèvent les six phases du temps et c’est de lui qu’elles reçoivent leur extension indéfinie ; c’est là le secret du nombre sept ».
Puis René Guénon rapportait aussi, après Vuillaud, les paroles de Moïse de Lévi sur les attributs divins également nommés « middoth » ou mesures dans le judaïsme.
C’est qu’en vérité la tradition juive est riche de considérations symboliques ou rituelles sur les « Mesures ». Il existe même un traité entier de la Mischna, intitulé Middoth qui définit avec minutie l’usage des locaux du second temple de Jérusalem et les fonctions qui s’y accomplissent du point de vue liturgique : place des couteaux sacrificiels dans la petite pièce au sud du porche d’entrée ; affectation des placards de la salle de Rhispéas – au nord de la porte de Nicanor – aux vêtements sacerdotaux ; examen de la qualification corporelle des lévites et preuve de la pureté de leur lignage dans la salle du Gazith ; veille des prêtres dans la salle d’Abtinas – où se préparait l’encens –, la salle de la flamme au premier étage au nord-ouest du parvis et dans la salle du foyer, au rez-de-chaussée nord-est de ce même parvis ; entrée des fidèles, pour la prière, par le côté sud5.
Arrêtons là l’énumération et contentons-nous d’enregistrer l’importance des « Mesures » à tous égards : cultuel, architectural, symbolique et métaphysique. Cette digression pourra du reste surprendre, tant elle paraît éloignée de notre sujet. Pourtant elle n’est pas vaine dès lors que la « Lecture » qui nous intéresse fait une telle place aux figures géométriques, dès lors aussi que cette notion de middoth s’attache à tel épisode exceptionnel de la vie de Jacob.
Nous voici maintenant à même de reprendre le fil de notre étude avec le passage suivant des Lectures :
« Une Loge de Francs-Maçons est couverte d’un baldaquin céleste de différentes couleurs comme la voûte du ciel. Le moyen par lequel nous espérons y parvenir comme Francs-Maçons consiste en l’aide d’une échelle, l’échelle de Jacob. Elle est composée de nombreux échelons ou degrés qui représentent de nombreuses vertus morales, dont les trois principales sont la Foi, l’Espérance et la Charité.
« La Foi dans le Grand Architecte de l’Univers, l’Espérance dans le Salut et la Charité envers tous nos semblables. Elle rejoint les cieux et repose sur le Volume de la Sainte Loi, car les doctrines contenues dans ce livre saint nous enseignent à croire aux sages préceptes de la Divine Providence. Cette croyance fortifie notre Foi et nous permet d’atteindre ce premier degré. Cette Foi crée naturellement en nous un espoir de participer aux promesses divines contenues dans ce livre saint. Cette espérance nous permet de gravir le second degré, mais le troisième et le dernier étant la Charité renferme le tout et le Franc-Maçon qui possède cette vertu dans son sens le plus large peut être considéré à juste titre comme ayant atteint le sommet de sa profession spirituelle, symboliquement une demeure céleste, voilée aux yeux des mortels par le firmament étoilé, représenté ici emblématiquement par sept étoiles.
« Dans toutes les Logea, il est un point, situé à l’intérieur d’un cercle, autour duquel aucun Frère ne peut faillir.
« Ce cercle est limité entre le Nord et le Sud par deux grandes lignes parallèles dont l’une symbolise Moïse et l’autre le roi Salomon.
« Sur la partie supérieure de ce cercle repose le Volume de la Sainte Loi, supportant l’échelle de Jacob, dont le sommet rejoint les cieux.
« Si nous connaissons bien ce livre et si nous appliquons les doctrines qu’il contient, il doit nous conduire, de même que ces deux lignes parallèles, vers celui qui ne nous décevra pas, mais qui n’admettra pas que nous le décevions.
« En faisant le tour de ce cercle, nous devons nécessairement toucher ces deux lignes parallèles ainsi que le Volume de la Sainte Loi, et quand un Franc-Maçon se tient dans ces limites, il ne peut faillir. »
Inutile de souligner l’importance de la notion de « Centre » ponctuel où finit l’errance intellectuelle et cinétique. Cette remarquable définition des Lectures traduit en peu de mots l’essentiel de la doctrine initiatique et justifie, s’il en était besoin, le caractère hautement traditionnel de l’initiation maçonnique. Inutile également de reproduire ici tout ce que René Guénon a écrit à propos du fait biblique précité, relativement à Bethel, à la Pierre dressée, à Bethel-Bethlehem, à l’échelle angélique, axe des états supérieurs de l’être, enfin au rôle du Luz os de la résurrection dans la tradition juive, siège de la « Kundalini » dans la tradition hindoue et base de l’axe vertébral en 33 vertèbres6. Cette pierre de fondement est reliée par l’axe vertébral au sommet du crâne, à l’artère coronale et à la « clef de voûte » débouchant sur l’état inconditionné et supra-cosmique7.
Ces précisions fournies, il nous appartient d’examiner plus à fond le contenu spirituel et symbolique de l’histoire biblique tirée des « Lectures Émulation ».
Une remarque au passage. Si l’échelle de Jacob figure dans les « tableaux de loge » utilisés dans les différentes versions du rituel Émulation, avec trois, sept ou onze échelons, et si elle est mise en correspondance avec les vertus ou règles de conduite comme la Foi, l’Espérance et la Charité, ou la Tempérance, le Courage, la Prudence, la Justice et les trois vertus théologales, ou bien encore la Justice, l’Équité, la Bonté, la Bonne Foi, le Travail, la Patience et l’Intelligence, sa représentation ne se limite pas à ce seul Rit, et à la seule Maçonnerie de la « Craft »8.
Au Rit Écossais Ancien et Accepté, le grade de « Souverain Prince Rose-Croix de Heredom » exige pour l’admission dans la « chambre rouge », la montée d’une échelle à sept degrés, successivement rapportés aux trois vertus théologales, puis aux initiales des mots servant de réponse à quatre questions et dont l’ensemble constitue la « Parole retrouvée ».
Quant à la Maçonnerie de la « Marque » (« Mark Masonry »), d’origine indiscutablement opérative et se rapportant à la « pierre rejetée par les bâtisseurs qui est devenue la principale de l’angle » (la clef de voûte), elle reprend le symbole de l’échelle de Jacob dans la « planche à tracer » de la « loge de Maître Maçon de la Marque » et lui attribue la vertu d’espoir ; quel espoir ? : « l’espoir que tout Maçon porte en son cœur d’atteindre les cieux après une vie bien remplie dans cette demeure terrestre ». On notera que le symbole suivant de cette même « planche à tracer » concerne la « Règle de 24 pouces » représentant les 24 heures du jour, dont le tiers doit être utilisé à « prier Dieu Tout-Puissant », c’est-à-dire à prier « El Schaddaï ».
Dans l’Ésotérisme de Dante, Guénon, relevant chez Aroux les équivalences suivantes :
Lune : Grammaire
Mercure : Dialectique
Vénus : Rhétorique
Mars : Musique
Jupiter : Géométrie
Saturne : Astronomie
Soleil : Arithmétique ou la raison illuminée

observait : « ainsi aux sept sphères planétaires qui sont les sept premiers des neuf cieux de Dante, correspondaient respectivement les sept arts libéraux, précisément les mêmes dont nous voyons aussi les noms figurer sur les sept échelons du montant de gauche de l’échelle de Kaddosh – 30e degré de la Maçonnerie Écossaise –. L’ordre ascendant, dans ce dernier cas, ne diffère du précédent que par l’interversion d’une part de la Rhétorique et de la Logique (qui est substituée ici à la dialectique) et, d’autre part, de la géométrie, de la musique et aussi en ce que la science, qui correspondait au soleil, l’Arithmétique, occupe le rang qui revient normalement à cet astre dans l’ordre astrologique des planètes, c’est-à-dire le quatrième au milieu des planètes, tandis que les Cathares la plaçaient au plus haut échelon de leur échelle mystique, comme Dante le fait pour sa correspondante du montant de droite, la Foi (Emounah), c’est-à-dire cette mystérieuse Fede Santa dont lui-même était Kaddosch »9.
Nous rappellerons que le « Tuileur » de Vuillaume donne une description détaillée de l’échelle et de ses deux montants et que les sept planètes sont elles-mêmes accordées aux sept chérubins dans le 28e grade « Chevalier du soleil » de l’Écossisme Ancien et Accepté, selon les affectations suivantes des anges préposés à la conduite de ces planètes :
Saturne : Michaël
Jupiter : Gabriel
Mars : Ouriel
Soleil : Z’rachiel
Vénus : Chamaliel
Mercure : Raphaël
Lune : Tsaphiel

L’allégorie biblique a par ailleurs et comme on s’en doute, plus d’une fois servi de support à la pensée chrétienne patrologique. Saint Basile comparait déjà, dans une homélie sur les psaumes, la montée de l’échelle de Jacob à l’ascèse et, sous une autre forme, saint Grégoire de Nysse reprenait cette idée dans son « Commentaire sur le Cantique des Cantiques ». C’est alors l’époux céleste qui introduit l’épouse par les degrés des vertus comme dans l’ascension d’une échelle…10.
Cassiodore définit quinze degrés successifs pour la montée de l’échelle (exposition sur le psaume 119) et Jean Climaque qui tire son nom du mot grec Climax échelle, présente l’ascension de la vie spirituelle en trente degrés dont les sept premiers se réfèrent aux vertus.
En Occident, le thème inspirera les docteurs et patriarches d’Ordres monastiques. On le retrouve chez saint Benoît, qui a peut-être emprunté sa représentation aux dix degrés de l’humilité décrits par Cassien (De cœnobiorum institutio IV. XXXIV). La Règle Bénédictine, qui compare le monastère à un atelier doté d’outils nécessaires à l’art spirituel, distingue soixante-douze Instrumenta adaptés à cet art (chap. V) et divise l’échelle de Jacob en douze degrés (chap. VII). Ainsi, dit saint Benoît, « il nous faut dresser avec les degrés ascendants de nos œuvres, cette échelle qui apparut à Jacob, et sur laquelle étaient montrés des anges qui descendaient et remontaient. Selon nous, descente et montée ne signifient assurément qu’une chose : c’est l’exaltation qui fait déchoir et l’humilité qui permet de monter. L’échelle ainsi dressée, c’est notre vie ici-bas : le seigneur l’élève jusqu’au Ciel grâce à l’humilité de notre cœur. Les montante de l’échelle, appelons-les notre âme et notre corps ; dans ces montants, le Dieu qui nous invite d’en-haut, a inséré les divers degrés d’humilité qu’il faut franchir… »
Commentaire analogue dans le De Gradibus humilitatis et superbiae de saint Bernard, mais avec un sens graduel inversé :
« Il y a une voie pour la descente, comme une voie pour la montée, une voie vers le Bien, une voie vers le Mal. Évite la mauvaise, choisis la bonne… il semble que deux voies t’aient été proposées, mais il te faut reconnaître qu’il n’y en a qu’une ; elle est cependant différente d’elle-même et porte des noms divers d’iniquité pour ceux qui descendent, de vérité pour ceux qui montent ; car les degrés par lesquels l’on monte au trône ou l’on en descend sont les mêmes ; c’est par le même chemin que l’on va à la ville et que l’on en revient ; c’est par la même porte qu’on entre dans une maison et que l’on en sort. Enfin, c’est sur une même échelle que les anges apparurent à Jacob, montant et descendant. Que signifie tout cela ? Que si tu désires retourner à la vérité tu ne sois pas obligé de chercher une voie nouvelle et inconnue, mais que tu n’as qu’à prendre celle bien connue par laquelle tu es descendu, en sorte que, mettant les pas dans les pas, par une marche en sens contraire, tu montes humilié les mêmes degrés que tu avais descendus plein d’orgueil. Ainsi le 12e degré de la superbe pour celui qui descend sera-t-il le 1er de l’humilité pour celui qui monte, le 11e se retrouvera le second, le 10e le troisième, le 9e le quatrième, le 8e le cinquième, le 7e le sixième, le 5e le huitième, le 4e le neuvième, le 3e le dixième, le second le onzième, et le 1er le douzième. Après que tu auras donc retrouvé ou plutôt reconnu en toi tous ces degrés de la superbe, tu n’auras désormais aucune peine à chercher la voie de l’humilité. »
Certes, il n’y a pas contradiction entre l’exégèse bénédictine et l’exégèse cistercienne. Comme le note M. Alexandre Masseron11, « le sens positif chez saint Benoît devient négatif chez saint Bernard, mais l’ascèse spirituelle est identique ». Peut-être faut-il voir, dans ce mouvement inversé, un reflet de l’adage : Bernadus valles, montes Benedictus amabat (Oppida Franciscus magnas Ignatius urbes), que le pape Paul VI rappelait dans ses directives aux Trappistes le 29 mars 1969.
Ajoutons pour en terminer avec les sources occidentales chrétiennes, que Guigues le Chartreux a doté son échelle de quatre degrés : lecture, oraison, méditation et contemplation, alors que Ruysbroeck l’Admirable, dans les Sept degrés de l’échelle de l’Amour spirituel – livre composé après 1349 post ingressum religionis, – se réfère lui aussi à l’échelle de Jacob et donne sept étapes à la vie spirituelle ascendante : Bonne volonté, Pauvreté volontaire, Pureté, Humilité, Zèle au service de Dieu, les deux derniers degrés plongeant dans les nuées « de la pureté d’intelligence » et du « repos d’éternité ».
Nous ne nous attarderons pas aux commentaires de Jacob Boehme sur la vision de l’échelle, et aux jeux de Kabbale phonétique du Mysterium Magnum transformant le nom de « Iod-He-Vav-He » en Jacob, mais nous nous attacherons plutôt à étudier les textes de la Genèse, directement ou indirectement liés à l’événement biblique relaté par les Lectures Emulation. Notre attention se portera d’abord sur les événements décrits au chapitre XXVIII du Livre Bereschit et que voici :
Jacob se rend en Mésopotamie, à Paddân-Aram pour prendre femme dans le clan de Bathuel, père de Laban. En cours de route, au lieu-dit Luz ou Louz, il a en songe la vision de l’échelle posée sur terre, dont le sommet touche au Ciel et sur laquelle montent et descendent les Anges. En haut se tient l’Éternel qui s’exprime ainsi : « Je suis l’Éternel, le Dieu d’Abraham ton père et le Dieu d’Isaac. Cette terre sur laquelle tu es couché, je te la donnerai, à toi et à ta postérité, qui sera comme la poussière de la terre ; tu t’étendras à l’Orient et à l’Occident, au Septentrion et au Midi, et toutes les familles de la terre seront bénies en toi et en ta postérité. Voici, je suis avec toi, et je te garderai partout où tu vas et je te ramènerai dans ce pays. Car je ne t’abandonnerai point tant que je n’ai fait ce que j’ai dit. » Jacob dresse alors une pierre, un mémorial, en ce lieu qu’il nomme, non plus Luz, mais Bethel : Maison de Dieu. « Cette pierre que j’ai dressée comme une stèle sera une maison de Dieu. »
Nous observerons trois choses :
	le sens de pérégrination de Jacob : de chez lui vers la terre étrangère, ou du centre à la circonférence ; c’est en quelque sorte un mouvement centrifuge ;

	le lieu : au « Luz », ce point résurrectionnel où se produit la germination de l’arbre dorsal qui, franchissant l’espace ciel-terre, traverse les « états supérieurs de l’être » selon le langage de René Guénon et passe par la clef de voûte cosmique ou crânienne pour atteindre l’Éternel12.

	la nature de l’événement : il s’agit d’une vision, c’est-à-dire d’un processus relativement spéculatif, effectué dans une dualité sujet-objet, et d’une vision en « état de rêve » et non pas en « état de veille ». On se reportera aux définitions données par Guénon dans l’Homme et son devenir selon la Vedânta, au sujet des trois états de sommeil profond, rêve et éveil pour mieux saisir la nature du phénomène éprouvé par le patriarche, sans oublier que celui qui rêve est aussi l’acteur agissant dans les différentes modalités du rêve. Il les assume par tous les prolongements de son individualité.


Rien que cela n’est-il pas un sérieux apport permettant d’approfondir ce passage de la Genèse ?
Nous abandonnerons maintenant le cadre des Lectures Émulation pour jouxter l’épisode biblique de l’échelle à une autre péripétie du voyage de Jacob indissociable au fond de cette vision et qui en éclaire la signification.
Au retour de Paddân-Aram intervient en effet le célèbre combat du Patriarche avec l’Ange du Seigneur.
Nous nous trouvons alors au chapitre XXXII de la Genèse. Jacob est en marche vers Sichem avec ses femmes et leurs servantes, ses serviteurs, ses enfants et ses troupeaux. Après avoir franchi le gué de Yabok, il lutte jusqu’à l’aurore avec « quelqu’un », l’Ange de Dieu, sans être vaincu par lui. L’Ange le « touche » à la hanche, en refusant de lui livrer son nom :
« Un inconnu (ou quelqu’un) lutta avec lui jusqu’au lever de l’aurore. Voyant qu’il ne pouvait le vaincre, il le toucha à l’articulation de la hanche et l’articulation de la hanche de Jacob se démit pendant qu’il luttait avec lui. Et il dit à Jacob : « Laisse-moi aller car l’aurore se lève. » Jacob répondit : « Je ne te laisserai point aller que tu ne m’aies béni. » Il lui dit : « Quel est ton nom ? » Il répondit : « Jacob ». Et il dit : « Ton nom ne sera plus Jacob mais Israël… c’est pourquoi les enfants d’Israël ne mangent point jusqu’à ce jour le grand nerf qui est à l’articulation de la hanche, parce que Dieu a touché l’articulation de la hanche de Jacob au grand nerf » (Genèse XXXII – 25 – 33).
Jacob nomme la terre du combat Phanuel ou Péniêl ou Pénonel, car, dit-il, a j’ai vu un être divin face à face et ma vie a été sauvée ».
L’emplacement du combat n’est plus à Luz-Bethel, comme on pourrait le penser en rapprochant du chapitre XXXII de la Genèse les indications données au chapitre XXXV lorsque l’Éternel confirme sa bénédiction en cet endroit où Jacob dressa un mémorial.
M. le Grand Rabbin Gougenheim a bien voulu nous préciser que les deux lieux, Bethel et Péniêl, ne sont pas identiques. Péniêl est situé au Yabok, alors que Bethel est au sud-ouest de là, au-delà de Sichem et correspond, à peu près, au Ramallah actuel.
Mais le complémentarisme des deux « moments » de l’itinéraire patriarcal garde toute sa valeur et cette remarque a déjà été faite par les docteurs et écrivains du judaïsme13. Un extrait de la lettre de M. le Grand Rabbin Gougenheim peut du reste appuyer notre démonstration :
« C’est la solitude de Jacob, marquée par ces deux événements, l’un sa rencontre avec Dieu, l’autre sa lutte avec l’Inconnu, lutte décisive qui montre bien que le destin de Jacob-Israël ne peut être atteint qu’au prix d’une lutte. La bénédiction promise par Dieu à Jacob, lors de la nuit du Beth-El, ne pouvait se confirmer que dans le corps-à-corps farouche et pathétique de la nuit de Péniêl. »
À défaut d’identité de lieux, il existe une réciprocité symbolique dans ces deux événements, ainsi :
	Le combat avec l’ange intervient au retour de Jacob chez les siens, donc à l’occasion d’un mouvement de « recentrement », centripète pourrait-on dire ;

	il s’effectue de nuit, comme eut lieu pendant la nuit la vision de l’échelle ;

	il s’opère « éveillé » et non plus en songe.


C’est véritablement un acte conscient de « violence » sur tous les plans, animique, corporel et spirituel, une union dans le corps à corps entre sujet et objet, un acte « opératif » dont il reste une conséquence « corporelle » : le déhanchement du patriarche.
On notera qu’il existe entre les notions de « combat » et de « vision », un complémentarisme lié à la dualité « opératif » (l’agir) et « spéculatif » (la réflexion du miroir-speculum), bipartition qui peut être rapprochée des termes « prière » et « incantation » titrant l’un des chapitres des Aperçus sur l’Initiation de René Guénon.
L’ÉCHELLE DE TERRE AU CIEL
 (« tracing board » – First degree des rituels anglais)
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L’idée de « mesure » apparaît en outre très clairement dans le combat opposant l’Inconnu au fils d’Isaac. L’un et l’autre se « mesurent ».
On ne triomphe pas de Dieu, aussi l’Inconnu s’identifie-t-il à la « mesure » de Jacob qui, dans l’affrontement, vérifie l’adéquation des middoth de l’homme-élu à celles de l’envoyé divin. L’ange « touche » alors Jacob à la hanche, et le mot est à retenir car il évoque le verbe latin tangere et la tangente prise à ce niveau corporel où s’effectuent certains mouvements rituels de balancements incantatoires. À partir de la ligne des hanches, le corps humain se plie en équerre, dans un geste d’adoration et dans une posture géométrique qui n’est pas étrangère à l’initiation des constructeurs et à certains rites de la Maçonnerie de l’Arche.
Ces différentes considérations portant sur plusieurs aspects de l’histoire de Jacob, conduisent à rechercher par-delà les connexions symboliques qui relèvent de la Maçonnerie, une perspective plus centrale et plus élevée, gubernatrice de l’épopée patriarcale. L’allusion que nous avons faite au balancement incantatoire fait pressentir qu’il s’agirait alors d’une stase principale des middoth : celle que détermine le « nombre » du Nom divin révélé aux Patriarches.
Il est déjà très intéressant d’observer quelle importance la Bible attache au « nom » : celui du lieu de l’événement ou celui de son Héros ; ou bien encore celui d’un élément corporel humain.
Louz est dénommé Bethel – maison de Dieu – et la pièce de terre qu’achète Jacob à l’entrée de Salem, dans la ville de Sichem, deviendra El Elohe Israël14 Genèse XXXIII – 20) lorsque le Patriarche dressera, là, un autel à l’Éternel. Sur le plan corporel, Louz est l’« os de la résurrection » et Sichem est analogue à Shekem, l’épaule ou le « morceau de choix » qui, charnellement, correspond à l’emplacement « mystique » de l’autel El Bethel (Genèse XXXV – 7).
Jacob tire son nom de Akeb, le talon du pied humain, car il tenait au talon son frère Ésaü lors de leur naissance (Genèse XXV – 25/26) ; il dresse l’autel à Bethel, mais combat l’ange au lieu-dit Phanuel, la vision divine, et cette fois c’est sa hanche qui sera touchée par l’événement15.
Il y a donc un certain accord entre ces éléments du corps : talon, épaule et hanche, et l’épopée spirituelle du Patriarche, comme il y en a un entre les éléments précités et les lieux sacrés de la Terre Sainte ; or cette harmonie est étroitement liée à la « dénomination ». À plus forte raison en est-il de même lorsque c’est le nom du Patriarche qui est modifié par « ordre divin », comme c’est le cas au gué du Yabok alors que Jacob devient Israël. « Tu as jouté contre les puissances célestes et humaines, et tu es resté fort » (Genèse XXXII – 22/25). Dans ce dernier exemple, il est clair que l’harmonie en question s’établit entre le nom donné par l’Ange au héros et l’Aspect divin, c’est-à-dire le Nom divin avec lequel le héros est en symbiose historico-spirituelle.
Il est donc déterminant pour notre enquête de connaître le Nom de l’Ordonnateur suprême régissant l’odyssée biblique du Patriarche, car c’est la vertu de ce Nom qui se reflète ou plutôt qui œuvre dans tous les événements que nous venons d’évoquer : sacralisation d’une contrée, sacralisation du corps humain, sacralisation du Nom et de la fonction de celui qui en est revêtu.
L’Ordonnateur céleste, ici, c’est le Dieu d’Abraham, d’Isaac et de Jacob et ce « triple Feu » est appelé le Dieu Tout-Puissant : El Schaddai.
Si l’Écriture nous l’indique aussi nettement, ce n’est certes pas sans raison et sans détermination en « nombre, poids et mesure », pour reprendre l’expression biblique déjà citée.
Dès avant le départ de Jacob pour le clan de Bethuel, Isaac, son père, lui donne ce viatique « Qu’El Sahaddeï te bénisse, qu’il te fasse croître et multiplier, afin que tu deviennes une multitude de peuples ! Qu’il te donne la bénédiction d’Abraham, à toi et à ta postérité avec toi, afin que tu possèdes le pays où tu séjourneras et que Dieu a donné à Abraham » (Genèse XXVII – 2 – 5).
La même répétition accueille Jacob au retour de Paddân-Aram. Dieu apparut encore à Jacob… et il le bénit et lui dit : « Ton nom est Jacob mais on ne t’appellera plus Jacob, ton Nom sera Israël », Dieu lui dit : « Je suis El Schaddaï, sois fécond et multiplie. Un peuple, une assemblée de peuples naîtra de toi et des rois sortiront de tes flancs… » (Genèse XXXV).
Quel est donc ce Schaddaï ?
C’est le Dieu qui bénit « des bénédictions supérieures du ciel, des bénédictions souterraines de l’abîme, des bénédictions de la mamelle et des entrailles » (Genèse ch. XLIX, 25, Bible du Rabbinat).
Il faut en effet situer cette protection spéciale reposant sur Joseph dans son cadre, savoir la bénédiction de Jacob mourant aux douze tribus :
« Par les mânes du Puissant de Jacob
Par le nom de la Pierre d’Israël
Par le Dieu de ton Père qui te secourt
Par El Schaddaï qui te bénit… »

ou dans une autre traduction :
« Par le protecteur de Jacob qui préparait vie au rocher d’Israël, par le Dieu de ton père qui sera ton appui et du Schaddaï qui te bénira… »

L’aspect divin ainsi défini est de grande importance pour notre étude car le nom de « Schaddaï » contient l’idée de mesure, de rapport et il correspond, dans la tradition juive, à l’aspect constructeur de la Divinité, comme le signalait Edmond Fleg dans son Anthologie juive.
Nous avons déjà fait observer dans différents ouvrages16 que ce nom divin est fréquemment utilisé par les rituels de divers grades de la Maçonnerie dite « obédientielle » ou spéculative, ou qu’il y est « présent » selon certaines modalités géométriques ou arithmétiques. Sans anticiper sur les développements à venir touchant la « parenté » entre la nature de l’initiation maçonnique et celle de l’influence spirituelle et rituelle contenue dans le « Schaddaï », nous préciserons qu’une des sources documentaires de la Maçonnerie opérative se réfère fondamentalement à ce Nom divin.
Dans cette perspective propre aux bâtisseurs, c’est le nom même de Grand Architecte et pour les chrétiens ce pourrait être le nom de « Puissance » du Verbe dans sa génération ad intra comme « Parole » divine, les trois Personnes étant un seul Tout-Puissant selon les Pères de l’Église, comme nous le verrons dans un autre chapitre.
Il n’est donc pas étonnant que certains rituels opératifs aient pu faire allusion à « l’adoration d’El Schaddaï ». Qui sait même si le « Schaddaï » inclus dans l’étoile et qui sert de pendentif au cou des jeunes israélites, est bien de pure origine juive ? D’aucuns pensent qu’il faut y voir un pentacle des premières communautés gnotiques judéo-chrétiennes, Paul Vuillaud partageait cette opinion. Certains auteurs ont, en outre, mis en relation les trois lettres de ce nom avec Jésus, (lod) « porte » (daleth) de la Trinité (Schin), ou avec les initiales de Salomon, David et Jésus17. On remarquera seulement que l’intervention de ces trois noms, en commençant par celui de Jésus pour se prolonger et aboutir en ceux de Salomon et David, paraît curieusement s’appliquer aux éléments « vocatifs » et « invocatifs » des structures rituelles ultimes du régime écossais rectifié – et non du Rit proprement dit – lorsqu’elles s’étendent au grade de chevalier Bienfaisant de la Cité Sainte, à la « Profession » et à la « Grande Profession »… mais ceci est une autre histoire.
La glose biblique sur le nom du Protecteur de Jacob ne nous a éloignés qu’en apparence seulement des questions soulevées par la figure de l’échelle.
On peut en effet se demander qui est en haut de l’échelle, puisque l’on sait qu’en bas se trouve Jacob endormi, comme on peut encore se demander à quelle théophanie correspond la montée et la descente angélique ?
Une première remarque est à faire concernant l’identification de l’échelle à l’une des séphiroth de la kabbale. Dans la vision séphirotique de saint Jean, extraite du Novum Testamentum syriace18 attribué à Johann Albrecht Widmanstetter, héritier des manuscrits de Moïse Mardenus, légat du patriarche d’Antioche, et de Guillaume Postel, on voit un homme couché en travers de l’arbre, ou plutôt de la colonne centrale, elle-même incluse dans une « mandorla ». Cette « mandorla » contenant l’arbre séphirotique fait face au Christ en Croix.
L’homme couché, qui nous paraît être Jacob pour des raisons que nous exposerons plus loin, sert de support à l’échelle ; celle-ci coupe l’arbre en diagonale, en passant par la séphira « Tifereth » – représentée par un soleil rayonnant – et va rejoindre la séphira Chesed.
Un rayon part du cœur du Christ crucifié et touche Tifereth, unissant ainsi le cœur du Verbe au soleil séphirotique ; du cœur de Jésus un second rayon se dirige aussi vers la séphira Malkout.
Pour de nombreux kabbalistes – dont Ibn Waqâr –, Tiphereth, monde des vivants ou Olam ha Hayyim, est le propre de Jacob parmi les attributions séphirotiques dévolues aux trois Patriarches ; or Tiphereth est aussi considérée comme « l’époux » de Malkout, sa compagne, ou Bat Zug. Ensemble, ils forment la double face de l’Adam androgyne selon l’ancienne Aggada19.
Il semble donc qu’il y ait un lien très précis entre Tiphereth et l’échelle de Jacob, comme entre celle-ci et le « rayon solaire », ou passage par le soleil dans la montée initiatique. Elle joue le rôle de câble divin. Reuchlin fera dire à Baruchias dans le De Arte cabbalistica20 : «… Pour nous autres juifs, qui parlons selon la parole de Dieu, c’est l’échelle de notre père Jacob. Elle s’étend des lieux célestes à la terre, c’est comme quelque corde ou quelque câble d’or dirigé du haut du ciel vers nous, c’est comme le rayon visuel qui traverse diverses natures. Voyez en effet le soleil… »
Au livre II, l’humaniste de Pfozheim comparait l’échelle à l’Écriture Sainte des Juifs – et l’on rappellera à ce propos que selon la « lecture » du Rit maçonnique Émulation qui a servi de cadre à cette étude, l’échelle de Jacob est dite reposer sur le « volume de la Sainte Loi » –, puis dans son livre I et dans le De Verbe mirifico, Reuchlin mettant en relation le Schem hamephoras de soixante-douze lettres avec l’échelle de Jacob articulant les lettres, précisait : « le Seigneur de quatre lettres21 est fixé au sommet de l’échelle qui de la terre monte jusqu’aux cieux… »22.
L’échelle elle-même est donc à la fois un Nom divin, un instrument rituel d’ascension séphirotique et un véhicule du mouvement angélique. Le Nom le plus élevé, dans lequel se termine l’échelle, est le Tétragramme. Or le monde angélique de l’échelle est aussi un « homme », une entité unique porteuse du Nom. C’est bien ainsi que l’envisage le Midrash juif Konen qui voit les âmes des justes aller dans un sens et dans l’autre sur l’arbre cosmique – analogue à l’échelle – unissant le monde terrestre au Gan Eden, et cela « comme un homme monte et descend de l’échelle »23.
Le Zohar, commentant le songe de Jacob, apporte la réponse que nous posions précédemment : il nous fournit l’identité du Personnage mystérieux qui synthétise la noria angélique et le Nom divin dont il est détenteur. Nous citons :
« Ce songe appartient au sixième degré de la prophétie. L’échelle signifie qu’il a vu que ses enfants étaient destinés à recevoir la Loi sur le mont Sinaï. Car Soulam, échelle, a la même valeur numérique que Sinaï. Cette montagne est placée sur la terre ; mais, lorsque le Saint – béni soit-il – est descendu pour donner la Loi, toutes les légions d’anges sont descendues avec Lui. Jacob a vu Metratron qui domine le monde par le nom de Schaddaï et qui monte en haut par le nom de YHWH, à l’endroit où Jacob a atteint la perfection. Les mots : «… et sa tête » désigne le lod de Schaddaï, dernière lettre de Schaddaï qui atteint le Ciel, c’est-à-dire la première lettre de YHWH : une fois arrivé à cet endroit, il est appelé du nom du maître… »
Nous retrouvons ici, comme « degrés » menant au Nom suprême, ce Schaddaï, ou El Schaddaï dont nous évoquions la bénédiction offerte aux trois patriarches. Que cette rencontre « nominale » s’effectue à l’occasion d’une autre rencontre, celle de la Bible et de la Maçonnerie,… revêt une importance particulière, ce d’autant que la Parole ou le Nom divin, forme bien l’élément central de la recherche maçonnique ! C’est le but de la queste du maître qui gouverne par l’équerre et le but de tout maître-maçon. Nous reviendrons ultérieurement sur ce sujet.
N’y a-t-il pas encore une autre « preuve » du Nom Sacré représenté par l’échelle angélique conduisant au Tétragramme ? Nous le pensons en observant les rapports qui unissent tels aspects du dessin décrit par la lecture « Émulation ». Ce sera notre dernière réflexion sur le symbolisme d’un graphisme plus mystérieux que d’aucuns l’imaginent.
L’échelle et le Livre Saint reposent, dans la description de la « lecture Émulation », sur un cercle « limité entre le Nord et le Sud par deux grandes lignes parallèles, dont l’une symbolise Moïse et l’autre le Roi Salomon ».
En fait, dans les lectures les plus anciennes, ces deux tangentes ne représentaient pas le prophète et le Roi d’Israël, mais les deux saints Jean, le Baptiste et l’Évangéliste, qui président aux destinées solticiales et sont ainsi les gardiens des portes du Bas et du Haut et les points de tangence au cercle cosmique24.
D’après le rituel « Caret » de 186625, la disparition et le remplacement des deux saints Jean auraient été motivés par la « crainte d’offenser les oreilles d’un frère israélite ».
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